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MODES
NOLIVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

II y a en architecture ce que l'on nomme l'ordre composite,
parce qu'il comprend des elemenls appartenant u des genres
difierents ; la mode actuelle, vu son manque de caractere per-
sonnel etses nombreux emprunts ä toutes les epoques, pourrait
äbon droit s'appeler aussi mode composite! Voyez plutöt : il
n'est question, en ee moment, que de cuhasses, de cottes de
mailles, de robes Clemence-Isaure, degarnitures crenelees, de
chätelaines, etc. Aussi
songe-t-on malgre soi au

' bon vieux temps oü la
reine Berthe filait, et se-
rait-on tente de donner
ä cet ensemble de copies,
plus ou moins fideles, le
nom retrospectif de modes
moyen äge.

Mais, ä cöte de cela, on
porte des dentelles et des
bijoüx Renaissance, des
chapeaux Rubens, des
iraises Medicis, des man.
i;hos et des creves Henri
III ; puis des eloffes
Pompadour, des modes
Louis XV, des costumes
Watteau, des liabits
Louis XVI, des coiffures
it fichus Marie-Antoi-
nette, saus oublier le
chapeau Lamhalle et le
bonnet Charlotte Cor-
day; enfin, comme der-
niere nouveaule, voiei le
1hapeau Directoire et la
coiffure Retour de Co-
blentz !...

Quel amalgame ! Et
n'avais-je pas raison de
diie qu'aujouid'hui nous
portons des modes com-
l'osites ?

Muisn'allez pas, cheres
lectrices, conclure de ccs
reflexions ä une critique
plus ou moins juste. Je
constate seulement un
fait et je suis toute dispo-
see ä croire que le goüt

P. N° 226. — Chapeau habille.
Modele de Mm" Brunhes et Plunt (rue^Meyerbeer, 4).

jaune, bleu, rouge ou noir, sur fond gris ; les teintes sont effa-
cees et l'aspect de ces nouvelles etoffes en vigogne ou eheviotte
est assez sombre. Voilä qui est plus nouveau que la rouliere et
forme avec eile le veritable costume d'automne.

Le genre veut qu'on ajoute de l'uni en meme tissu pour com-
pleter l'ensemble de la toilette ; on en forme le jupon ou les
garnitures. L'effet de cette disposition est assez heureux.

La mode se mettant
egalement aux carreaux
pour les hommes, nous
sommes assurees de l'in-
dulgence de ces derniers
pour nos nouvelles toi-
lettes. Les costumes de
ces messieurs, lesquels
cornprennent aujourd'hui
la jaquette, le gilet.et le
pantalon pareils, sont en
drap ä carreaux ; ces der¬
niers de moyenne gran-
deur, plutöt pelits, lI for-
mes par une ligne peu
voyante. Joignez ä cela le
chapeau Crornwell, en
feutre gris fonce, et vou.s
aurez la tenue de fantai-
sie d'un vrai genlleman !

Quelques jeunes fern-
mes ont adopte, de leur
cöte, un costume mi-mas-
culin tout ä fait seyant,
mais qui parait ne devoir
reussir que dans un cer-
tain monde; les Ameri-
caines le patronent, mais
elles ne sont pas toujours
bons juges en fait de toi¬
lette prudente. Voici en
quoiilconsiste: —Chemi¬
sette d'homme, en toile,
comprenant un plastron
ä petits plis avec col mon-
tant, genre paijsan, et
cravate ä la Colin. Gilet
ä chäle, en drap gris, tres
ouvert, ferme seulement
par trois petits boulons
dans le bas. Veston en

est en voie de progres maintenant. Et meme, si l'on sait profi¬
ter de l'experience du passe pour ne prendre que \ejoli de cha-
queepoque, j'admets encore qu'on formera, pour les modes,
un ensemble elegant, beau et harmonieux comme il u'en a pas
encore existe.

Les nouveautes de la saison continuent de nous montrer des
carreaux sous toutes les formes. J'ai dejä Signale l'ecossais gri-
saille, voici maintenant. des carreaux formes par un filet blanc,

drap pareil, se boutonnant au milieu par un seul bouton, avec
col en velours et revers ; ce veston s'ecarte du bas absolument
comme les vestons de ces messieurs. Poches un peu partout.
Chapeau de feutre gris, genre melon, ä bords releves, sans
autre garniture qu'un ruban noue court. Les pantalons en plus
et ce serait complet! Esperons que notre sexe en restera au
costume »u-roasculin.

La ewirasse lacee derriere maintient ses droits; eile nous
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restera. De lä ä garnir le milieu du dos, il n'y a qu'un pas, et
ce pas est franchi depuis longtemps ; cette garniture remplace
meine quelquefois celle du devant du corsage. Ainsi j'ai vu une
veste Figaro en cheviotle gris clair, ä manches en faille d'un
gris plus fonce et toutes coulissees, qui se fermait par le milieu
<!u dos, sous des barretles en ruban assorti aux manches.

Parmi les costumes qui se galonnent, en voici un des plus
reussis. — Jupon en faille bleu d'outremer, entoure de volants
montes ä gros plis doubles, avec tele cornee. Long tablier et
cuirasse en sicilienne du meine bleu, lout rayes de galons etroits,
brodes d'acier bleute et garnis de franges assorties ; le tablier,
reuni par des draperies sous un coquille, est fixe au milieu
derriere par un large noeud de sicilienne, dont les bouts tom-
bants sont rayes de lacets perles et garnis de franges.

I| y a, en ce genre, des combinaisons d'une simplicite qui
enchantera les femmes economes : on peut, en effet, rayer des
tissus plus ordinaiies avec des galons en laine. Dans ce genre,
j'ai apercu un costume tres propre ä servir de type : — Jupon
<:n vigogne gris noisette, termine par deux volants garnis de
petits plisses en cachemire de meine couleur. Seconde jupe,
longue et plate devant, relevee par des boutons de meine
nuance, rayee par de petits lacets de laine d'une nuance plus
foncee et tres etroits, places par groupes de trois etsepares par
une distance egale ä la place qu'ils occupent. Le corsage, genre
cuirassa, est raye de la meme facon ; les manches, en cache¬
mire, sont seules unies et terminees par un cornet. Des plisses
en cachemire encadrent les bords de la jupe et des basques du
corsage.

Est-ce VEsclave de M. Edinond Membre, joue dernierement
ä l'Opera, qui amis en vogue certaines chaines et certains bi-
joux? Je ne saurais le dire ; mais ceque je puis affirmer, c'est
que, depuis ce soir-lä, beaucoup de belies portent de larges
anneaux d'or aux oreilles, et cela ne leur va pas mal du tout.

« Bonne renommee vaut mieuxque ceinture doree ». En re-
tournant la proposition, vous aurez l'opinion de quelques jolies
Parisiennes, retour d'Aix-les-Bains et de Luchon !

Ges jolies ceintures dorees ont pour concurrentes serieuses
des ceinlures d'argent et d'acier bleute ; c'est un tissu serre ou
bien un compose de tout petits anneaux ou d'ecailles minuscules.

Mary d'Auberville.

Desoription des planches dann le te te.

P. N° 226.

Chapeau de ville, en fentre. — Haute calotte et larges ailes bordees de
velours noir. Guirlandes de coques en ruban et motifs dejais sous les
bords renverses. Draperie en faille et velours entourant la calotte. Plumes
en touffe avec un oiseau en aigrette, poses ensemble contre la calotte, un
peu en avant. Roses et feuillage sur le cöte.

D G. N' 454.

1. Jupon en faille gros bleu, ä traine, entoure d'un haut volant plisse.
Tunique princesse tres longue, en cachemire blanc, fermee et lace'e derriere
par un lacet bleu. Les devants sont encadres d'un ruban de faille bleue,
avec des boutons assortis poses sur la couture des cötes; ceux-ci forment
soufflel sur un coulisse en faille bleu, et le bas se termine par une deutelte
de liruges. Par derriere, la tunique forme au milieu un large pli Watteau,
et la fente produitepar l'ouverture est recouverte debouclettesde ruban bleu.

2. Toilette en velours ou salin noir. — Jupon ätraine, entoure de guipure
perlöe et surmqntee d'une riebe cordeliere. Confection nouvellc formani,
corsage a basques devant et postillon retourne derriere, garnis de la meine
den teile sur tous les bords; boutons en passementeric et jais. La dentelle,
apres avoir forme un coquille au milieu des devants du corsage, s'e'carte
ensuile de chaque cöte des rpaules pour suivre, par un autre coquille, le
milieu du dos, Les manches sont extrememen ' longues et larges du bas, et
""'ir ampleur est reunie par ;une couture ä .celle de la jupe de cette tunique
i in nouveau genre; puis ce tout est relevc sous an large pH Watteau for-

mant le milieu. Dentelle et cordeliere, semblables au reste, sur tous les bords
3. Mantelet fichu, en sicilienne noire, vu de face. — C'est la partie de

derriere qui, par une coupe speciale, forme le fichu, lequel vient se nouer
en avant sur les pans du mantelet. Ceux-ci sont garnis de volants en den¬
telle perlee, surmontes d'une passementerie de jais. Plumes de eoq autour
du cou et sur les devants.

4. Toilette de diner en velours et faille nacarat (pouvant toutefois s'exe-
cuter avec n'importe quelle autre etoffe, pourvu qu'elle ait une certaine
elegance : le modelel'exige ainsi). — Le devant du jupon, en faille, est plisse
par des plis plats faits en travers et coupe's ä deux intervalles egaux par
un coulisse ä deux tetes qui les raye en long. Un volant plisse tres fin ter¬
mine lebas du tablier en suivant le dessousdes bords de la tunique. Celle-
ci, en velours, est montee par un large pli Watteau au milieu; eile s'etend
en longue traine sans pouff, et ses cötes sont rattaches au tablier par une
draperie elegante, entoure'e d'une passementerie enjais blanc, avec des glands
assortis pour retenir chaque creux de la draperie. Le bord inferieur de cette
jupe est crenele et entoure d'une passementerie de jais blanc, qui fait mer-
veille sur le plisse de faille. Corsage de veloursä pointes devant et derriere,
avec collerette, draperie et revers en faille garnis dejais blanc; boutons
mignons assortis.

5. Dolmanexecute en drap gros vert avec des brandebourgs en galonnoir;
boutons noirs, et plumes de coq gros vert et noir sur tous les bords.

6. Mantelet-fichu vu de dos (meme modele que le n" 3 ci-dessus decrit)-
— Ainsi presente, ce mantelet offre par le bas l'aspcct d'une e'charpe. Tous
ses bords inferieurs et superieurs sont garnis d'une magnitiquefrange grillee
entierement en jais.

7. Costume cn drap vigogne gris. — Jupon ras-terre, entoure derriere d'un '
double bouillonne peu saillant, et devant d'un plisse surmonte de galons
npirs perles de jais, poses en echelle jusqu'ä la ceinture, en formant la
pointe au milieu. La tunique, de forme duchesse, simule un gilet orne de
boutons cn passementerie et jais ; un tour de plumes de coq garnit le haut
du corsage, descend le long du gilet et suit par une ligne droite les bords
des devants, encadrant ainsi le tablier. — La tunique duchesse, on le sai
.n% de jupe que devant; le dos forme un simple postillon; tout ce costurrre
est raye de galons perles, et les bords sont garnis de plumes de coq, un
large nceud en faille noire rapproche, au milieu du jupon, les deux cötes
de la tunique. Les manches sont unies.

Deacrlptlon de la gravure coloriee n° 1 168,

Modeles DJS confectiOns d'HIVER. — 1. Toilette de rue. — Jupoa
et polonaise en vigogne, couleur gris perle avec volants coulisse's dans le
bas. Paletot ajuste, en drap velours marron, ä col droit derriere et coins ra-.
battus devant, garni sur tous les bords de plumes grises, ferme par de
gros cordons et des olives en passementerie assortie. — Large manche pagode
ouverte ä la couture interieure, avec coin rabattu cn revers; des galons
marron rayent la manche en biais. — Lingerie plate. — Chapeau en feutre
et velours noir.

2. Meine toilette que la prece'dente. — Ici le paletot se presente de dos, ce
qui permet de comprendre la facon dont les galons sont dispose's pour garnir
le dos; leur point de depart est le devant de l'e'paule de chaque cöte, oü ils
sont fixe's deux par deux, sous des boutons assortis.

3. Manteau Watteau, riche confeclion en velours noir. — Devant et dos
demi-a}ustes; par derriere, le pli est monte comme d'habitude et fixe au
milieu du dos. Dentelle noire ruchee autour du cou, fixee par des molifsde
jais qui remontent. Les devants de la confection, fermes par de gros cordons
et d'elegants boutons en soie et jais, sont encadres de dentelle et de motifs
enjais. Le manteau est releve sur les cötes; les draperies sont retenues de
chaque cöte parjdes motifs en passementerie et jais. Manches Henri III, a
creve's de satin formant bouillon dans le haut, garnies dans le bas d'une
double dentelle posee pied contre pied avec baguettes de jais.

4. Grand manteau|en drap-velours gris. — Ce vetement, demi-ajuste, a
col remontant et coins renverses, est garni sur le corsage de brandebourgs
en galon noir et de boutons en passementerie noire. La manche page, ou¬
verte ä partir du coude, tombe jusqu'au bas du vetement; tous ses bords
sont garnis de bandes de fourrure noire. — Chapeau Montpensier cn ve¬
lours noir, orne d'une grande plume naturelle.

5. Meme confection vue de dos. — Cette partie est composee de trois mor-
ceaux : le milieu et les petits cötes. Le milieu, plus long que le reste, est
garni, dans toute sa longueur, de brandebourgs et de boutons noirs; il est,
en outre, encadre de bandes de fourrure noire dont les unes, prenant leur
point de depart sous le brasen avant, garnissent le dos, et les aulres le reste
du vetement.

6. Paletot genre peplum, en sicilienne noire, avec jupe.—Ce vetement est
large et ses bords inferieurs, cintre's devant et derriere, forment les pointes du
peplum sur leseötes. Manches page demi-Iongues. Garniture de galons perles
de jais et de plumes de coq.
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ECHOS DE LA MODE

Quelques toilettes commandees pour les reeeptions qui auront
]ieu dans une terre pres de Vendöme, pendant le sejour qu'y
doit faire une Altesse loyale, sont ainsi decrites dans la Vie
Parisienne.

D'abord. un costume de chasse ( car nous avons affaire ä une
sporhuoman ) en velours noiselte, agremente d'ornements gros
vert. La jupe, courte, laissera apercevoir un pied merveilleu-
sement cambre, chausse d'une haute bottine de peau couleur
noisette,lacee d'un ruban vert. Le corsage, forme habit et tres
collant, dessinera unbuste qui semble modele d'apres celui de
la Venus de Florence.

Sur d'epaisses nattes couleur de jais, et avancant sur des yeux
bleu clair enloures d'une longue frange noire, un petit feutre
couleur noisette quetraverse une grande plume verte.

Toujours pour la meme personne : une robe de diner en faille
reseda, semeede grosses roses tres päles.

La traine, immense et tres fort rejetee en arriere, est entouree
d'un plisse de soie rose päle encadre entre deux dentelles reseda.
Le tablier, de gros grain reseda aussi, est raye en long de bouil-
lonnes etroits rose päle. Le corsage, montant derriere, s'ouvre
devant en un tres large carre.

La coiffure projetee est charmante : devant, lescheveux sont
bien releves, pour dessiner un front d'un admirable dessein ;
ils relombent en boucles derriere le dos, tandis qu'un ruban
reseda d'oü s'echappent quelques roses päles les retient sur le
sommet de latete.

Enfln, une toilelte de jour, en faille tres epaisse, vert myrte.
— La couleur preferee de la comtesse (car c'estune comtesse)
est le vert, qui fait si bien valoir sa peau d'un blanc nacre. —
La jupe est longue etunie; le tablier est indique par de gros
noeudsde dentelle noire, attaches par un lys d'or.

Les cheveux disposes en masses tombantes ; une touffe de
geraniums rose päle, naturels, piquee dans le bandeau de
gauche.

V. P.

GAUSERIE

Parier toul d'abord d'une bonne oeuvre, et d'une bonne
ffiuvre instilituee en faveur du sexe feminin, c'est etre deux
fois certain d'avance d'interesser nos lectrices. Donc nous n'he-
silons pas.

L'avant-dernier dimanche de septembre a vu tenir, dans le
giand ampliitheätre de la Sorbonne, la quatorzieme assemblee
generale oflicielle de la Societe de secours YAvenir, fondee en
1863 par M. d'Augerville, en faveur des dames et des demoi-
selles du commerce. Des une heure, toutes les places de la
vaste salleetaient occupees; les sombres jardins disparaissaient
sous la Iraicheur et l'eclat des toilettes des socielaires et de
leurs invites, dont la plus grande partie appartenait au sexe
feminin.

Aussi, la fete a-t-elle ete brillante, et le concert donne ä
cette occasion peul etre eite parmi les plus reussis.

Apres un discours du president, M. Menessier, qui afait res-

sortir enexcellents termes tous les avantages de l'association,
le fondateur, M. d'Augerville, a montre les progres accomplis
par la Societe. Qu'il nous suffise de dire, pour epargner ä nos
lectrices l'aridite des chiffres, qu'elle compte aujourd'hui 349
socielaires, dont la cotisation varie de 2 fr. ä 2 fr. 50 cent. par
mois. Si faible que soit cetta conlribulion, le (ond de reserve
s'eleve actuellement ä 32,000 francs, deslines en parlie ä venir
en aide aux societaires malades ou sans emploi, le surplus
formant !a dotation de la caisse des retraites.

De telles Oeuvres meritent tous les encouragements, et c'est
en leur faveur que nous aimons ä voir les sympathies se tra-
duire en liberalites sonnantes de la part des heureux de ce
monde, de ceux que la Fortune a favorises de ses dons. Quant
ä nous, qui faisons les voaux les plus sinceres pour la pros-
peritö de YAvenir, nous garderons un bon Souvenir de la fete
organisee par ses interessantes societaires, car eile a ele ä la
fois la fete de la jeunesse charmante et du travail prevoyant.

Noire pays de France, oü la legerete d'esprit est de tradi-
tion et qui peut-etre est meilleur au fond qu'il ne le semble,
s'est, il faut bien le reconnailre, toujours montre compatis-
sant aux malheurs, aux miseres de la femme. Un accident
pourra causer la mort de quelques hommes sans qu'on s'en
emeuveau-delä du lendemain, mais qu'uue femme y soit melee,
l'opinion tout aussitöt prend fait et cause pour eile et parl'ois
vajusqu'ä la metamorphoser en heroine.

Nous ne citerons pointcomtne exemple Mine Bazaine, f[iii a
recemment prouve, par sacorrespondance d'outre-Rhin, qu'une
plume peut etre plus lourde et moins aisee ä rnanier qu'un
aviron. Mais tout le monde a encore presente ä l'espril l'he-
roi'que aventure de M. Duruof et de sa femme, parlis de Calais
en ballon et recueillis dans la mer du Nord par un bateau-pe-
cheur au moment oü leur vie ne tenait plus qu'ä un (il.

Ce voyage aerien, rendu plus dramatique par ce fait que le
danger couru pesait en partie sur la tete d'une femme, a mis
encore une fois les aeronautes et les ballons ä l'ordre du jour.
On en a accueilli partout les heros, on les a festoyes des deux
cötes de la Manche ; les banquets se sont succede ä leur in-
tention: il n'etait que juste de leur faire oublier les grossiers
quolibets qui les avaient forces d'affronter la tempete.

La derniere ascension de Nadar avait dejä fortement eveille
l'attention du public sur ce que cette navigation aerienne
impliquede sang-froid, d'energie et de courage, aussi bien que
sur le parli serieux qu'on pourra tirer un jour de 1'appUcation
de cette science. M. Duruof est un de ceux qui s'etudient ä la
rendre pratique (il l'a prouve pendant laguerre ) et le voilä
maintenant qui occupe une place distinguee parmi les celebri-
tes atu-ostatiques. S'il merite de recueilür la glorieuse succes-
sion des Montgolfler dont la premiere ascension tut lieu le9
janvier 1784, —des Cliarles, des Pilätre Rozier, des Robertson
des Blanchard, des Poitevin, des Godard, sans oublier Deglien
(l'homme volant) et Nadar, Mme Duruof, de son cöte, s'est
montree digne de figurer ä la suite de Mme Poitevin, de Mine
Blanchard et de Mlle Godard. Et qui saitsi les derniers endate
ne seront pas un jour les mieux partages !

Le grand evenement du dernier mois a ete la mort de M.
Guizot. L'ancien ministre de Louis-Philippe, — celui ä qui l;>
Journal des Debüts disait avec une certaine autonle- : « Vou s
aurez peut-etre quelque jour notre appui, mais noire estime
jamais, » — s'est eteint le 12 septembre au Val-Richer. 11 etuit
ne ä Nimes le 4 octobre 1787.

L'histoire enregisirera ä sa charge assez degriefs pour que nous
rappelions un fait qui temoigne de sentiments genereux chez un
homme qu'on a pu accuser de secheresse de coeur et tl'egoiisine.

C'etait ä la (in du premier Empire. Le Publiciste, Journal
royaliste dans lequel M. Guizot avait fait inserer quelques tra-
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vaux, avait pour collaborateur habituel une femme de leltres
qui, ayant tout perdu ä la Revolution, demandait ä sa plume et
ä son talent des moyens d'existence.

Mlle Pauline de Meulan (c'etait son nom) fit une longue ma-
ladie. Pendant plusieurs mois, un inconnu la supplea au Jour¬
nal, ä la condition expresse que 1e prix des arlicles serait
compte ä la titulaire. Quand celle-ci fut retablie, eile voulut sa-
voir quel etait le genereux confrere qui lui etait venu si deli-
catementen aide: eile le decouvrit; une solide amitie les unit,
jusqu'au moment oü le mariage cimenta cette affection.

Mlle de Meulan avait quatorze ans de plus que son mari;
mais eile fut le bon genie du futur homme d'Etat en meine
temps que le gardien de son bonheur : car, ä son lit de mort en
1827, eile lui donna pour seconde femme sa niece, Mlle Dillen,
tout aussi distinguee, instruite et devouee qu'elle-meme.

Peu d'hommes ont su se rendre aussi impopulaires que M.
Guizot. On pourrait considerer comme une image de sa vie pu¬
blique cette Histoire de France raconteeä mespetits-enfants,
dans laquelle se reflete son caractere et qu'il laisseinachevee.

Presque en meme temps que lui disparaissait un homme
d'une nature exceptionnellement sympathique, d'une urbanile
parfaite et d'une bienveillance qui ne s'est jamais dementie.
Victor Sejour, en depit de ses apparences creoles, de son teint
basane, presque bronze, etait Parisien ; ne ä Paris en 1816, il
debuta au Theätre-Francais en 1844 par un drame en vers,
Diegarras, suivi bientöt de la Chute de Sejan qui oblint un
grand succes. On n'a pas oublie celui que lui valurent depuis
Pichard III, le Fils de la Nuit, la Tireuse de Cartes, les Mas¬
sacres de Syrie et la Prise de Pekin.

Comme auteur, Sejour fut un de ceux qui possedaienl encore,
dans une certaine mesure, le souffle romantique qui a si long-
temps fait tressaillir la foule. Comme individualile, son eloge
est tout enlier dans ces mots : c'etait un homme de coeur.

Un mot bien amüsant, et bien americain, pour finir.
— As-tu lu l'histoire de Joseph, mon petit? demandait-on ä

un jeune Yankee, äge de six ans au plus.
— Certainement, repondit-il avec aplomb.
— Eh bien, en quoi les freres de Joseph furent-ils blamables

en vendant leur frere ?
— Ils l'oni vendu trop bon marche, continua Sammy avec un

redoublement d'aplomb.
Si ce n'est pas lä ce qu'on qualifie de cri -du cceur, c'est au

moins ce qu'on pourrait appeler le cri de la bourse.
Ludovic Sauyeur.

LA VIE PARISIENNE

Les colleclionneurs d'enseignes peuvent se frolter les mains.
Un de nos confreres a cueilli pour eux, au-dessus de la bou-
tique d'un cordonnier, cet ecriteau enigmatique :

A LA NOUVELLE SOLIDITE

Que peut bien signifier cette singulare formule ?
.Au fait, peut-etre a-t-elle plus de sens et de profondeur qu'on

ne le croirait!
On avait autrefois, en mauere de solidite, d'autres exigences

qu'aujourd'hui oü l'on est oblige de savoir se contenter de
peu.

A la nouvelle solidite!... On voit bien que nous sommes
dans le siecle du progres!

Un mendiant (il y en a encore) poursuit une dame.

— Donnez-moi quelque chose, ma bonne dame, s'il vous
plait?

Ija dame tire de sa poche un bon des fourneaux economiques.
— Tenez, mon brave, dit-elle, voiei de quoi avoirde la viande

ou de la soupe.
— Mais, madame, dit l'homme en rejetant le morceau de

carton, je ne vous demande pas l'aumöne; je sollicite seule-
ment un secours.

Un president de chambre, au tribunal de la Seine, s'entre-
tenait avec quelques intimes.

On causaitd'un conseiller blanchi sous le harnais, — sous In
toque, si vous l'aimez mieux.

— 11 est tres-habile, tres-savant, disait le president; il pos-
si'de la loi parfaitement; il sait toute la jurisprudence, et son
avis prevaut generalement, mais... il a un defaut.

— Un defaut! s'exclamerent les auditeurs.
— Ilecoute les avocats.

Bien bon, le photographe qui s'ecrie sur ses prospectus .
« Ne jamais remettre au lendemain ce qu'on peut faire au-

jourd'hui.

Donner son portmitä la personne qu'on aime.
.Nepas attendre le fatal trop tard ! »

Cet industriel de la ressemblance a donc bien peur qu'on
lompe avec la personne aimee avant de s'etrefait photographier
chez lui !

A. Z.

THEATRES

Gymnase. ■— On a toujours plaisir ä se retrouver dans ce
charmant theätre oü planent les ombres de Scribe et de Rose
Cheri. Bien que les eebos de la salle aient d'autre prose ä re-
peter que celle du maitre et que les oeuvres modernes n'aient
point ä leur Service un talent aussi eleve que celui dela grande
comedienne, on respire en ce Heu un air frais et doux, un par-
fum distingue qui rappelle la Comedie-Francaise, etcelafaitdu
bien par le temps de commune banalite qui court.

Les auteurs de Gilberte, MM. Edmont Gondinet et Raymond
Deslandes, ne sont point de ceux qu'on peut aecuser d'incliner
de pai'ti pris vers les cruditös sceniques, et le langage quils
pretent ä leurs personnages sait se faire ecouter des femrnes
honnetes sans que celles-ci se voient ebligees de dissimuler
leur rougeur derriere leur eventail. Ces ecrivains ennemis du
scandale aiment ä conduire le speetateur dans la voie de la
moralite, et s'il leur arrive parfois de traverser des sentiers
moins decents, c'est pour fournir aux meres de famille 1 occa-
sion de tirer de sages enseignements de la comedie qui leur
est Offerte.

M">» de Ruys, la mere de Gilberte, est de Celles qui auraient
grand besoin de profiter de la lecon qu'elle-meme offre au pu¬
blic. Sa vie n'a point ete exemplaire ; eile a depense presque
tout ce qu'elle possedait, et c'est, sans quelle s'en doute, sur
la fortune que Gilberte tient du chef de son pere, le premier
epoux de M me de Ruys, que les deux femmes vivent : voüa
pourquoi la jeune fille repousse impitoyablement tous les pre-
tendants ä sa main. Un jour pourtant, son coeur ayant parle,
eile se deeide ä epouser le comte de Guerche qui l'aime. Mais
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illui faut lutter bientöt contre un fantöme du passe de son
mari la marquise d'Orbeccha, une elegante Parisienne qui
donne le ton ä la mode, dont M"le de Ruys s'avise d'acheter
l'hötel et le mobilier, qu'elle a le tort plus grand encore d'in-
viter chez eile, et dont eile offre pour modele ä sa fille le luxe
etles toilettes. Heureusement que M. de Guerche s'apercoit de
tout, repare l'iraprudence de la mere ä propos de la marquise
etsejustifie d'autant plus facilement aupres de sa femme que
celle-ci a ete trompee par des apparences.

Tel est, autant que nous pouvonsle raconter, ce petitdrame
de sentiment tout intime, auquel on a pu reprocher de man-
quer d'unite, de reposer sur une donnee bien legere, d'etre
plus romanesque que dramatique, mais qui, procedant d'une
excellente ecole, a pour lui d'etre interessant et seme de de-
tails ingenieux que rehausse un dialogue toujours aimable et
souvent spirituel.

Ladirection s'est d'ailleurs montree, dans lamiseen scene
de cette piece, d'une intelligence ä laquelle nous sornmes heu-
reux de rendre hommage. Elle a introduit le public dans un
veritablebal du grand monde, au milieu duquel l'action suitson
cours avec une apparence de verite saisissante.

II faut dire aussi que le röle de Gilberte a eu la bonne for-
tune de servir de rentree ä cette jeune et charmante artiste,
Mlle Delaporte, si sympathique et si distinguee que la Russie
s'est empressee de nous la prendre. Elle s'est montree a la fois
adorable ingenue et jeune premiereplus dramatique qu'on ne
l'eüt suppose. Aussi le public lui a-t-il 'fait une de ces fetes qui
comptent dans la carriere d'une artisle.

Mmes Fromentin, Angelo, Helmont ont lutte d'eleganceet
d'excentricite de mise; jamais les helles toilettes, les toilettes
ebouriffantes,tapageuses, n'avaient ete plus cränement portees.

Du cöte des hommes, citons comme un trio tres gai Lesueur,
Ravel et Andrieu, auxquels il eonvient d'ajouter un artiste
qui ne s'etait pas encore revele tel qu'il est. M. Martin a su
trouverle moyen d'entrer pour une bonne part dans le succes de
la soiree en representant un personnage muet: celui d'un mon-
sieur d'un certain äge, cheveux gris, visage glabre, cravate
blanche en plein jour, lequel se presente dans un salon, salue,
s'assied, ecoute, sourit malicieuse-ment lorsqu'on parle de l'A-
cademie francaise, se releve, salue et se retire sans avoir pro-
nonce une parole. Le plus curieux de l'affaire, c'est que personne
ne le connait. — A coup sür, ce n'est pas un avocat! dit une
de ces dames.

Eh ! sans doute, mais c'est M. Martin, et voilä une creation
qui lui fera plus d'honneurque d'autres n'en recueilleront avec
de tres longs roles.

Robert Hyenne.

LES ADIEÜX DE DEJAZET

La soiree de dimanche dernier n'a pas ete perdue pour tout
le monde. Une represenlationextraordinaire avait ete organisee
au benefice de l'excellente Dejazet, et le public reuni dans la
salle Ventadour a vu ce que de longtemps il ne verra : toutes
les jolies femmes des theatres parisiens groupees autour de la
grande artiste chantant la Lisette de Berunger; toutes les ce-
lebritesartistiques ( Frederic-Lemaitre, Laferriere) faisant cor-
tege, sous un mode.ste costume de figurants, äleur vieille ca-
marade dans Monsieur Garat, un de ses triomphes; enfln
l'Opera, la Comedie-Francaise, le Gymnase, etc., tenant ä hon-
neur de preter leur concours ä celle dont le nom restera tout ä
la fois comme la personnification feminine du vaudeville, ce
genre si eminemment francais, et comme une des gloires de
notre theätre.

Cette representation — qui a rapporte une soixantaine de
mille francs — n'a pas ete organisee tout ä fait sans
encombre. Fretillon, bien que les etoiles de l'Opera lui avaient
prodigue leurs rayons, a failli trebucher contre uncaillou; un
caillou de prix assurement, mais un caillou.

Nousavonsditque, dans cette circonstance solennelle,lasym¬
pathique comedienne jouait Monsieur Garat. Or, eile a cree la
piece avec M. Dupuis, le tenor(leger) du theätre des Varietes,
et eile avait cru pouvoir compter sur le concours de son ancien
pensionnaire pour sa soiree d'adieu au public. Mais l'obligeant
Fritz a refuse en alleguant, qu'il avait change de genre.

Lä-dessus, toujours spirituelle, Dejazeteut unmot charmant:
— Ce bon Dupuis, a-t-elle dit, c'est peut-etreun genre qu'il se

donne!
R. H.

POURQUOI LES OISEAUX EMIGBENT

Le poete Runeberg, le plus illustre qu'ait eu la Suede, a ete
souffrant une grande partie de sa \'ie, et pendant ses longues
annees de retraite il a beaucoup etudie le monde des oiseaux,
leurs moeurs, leurs habitudes, particulierement en ce qui con-
cerne leur migration, et, tout recemment, il a emis une grä-
cieuse et savante theorie ä ce sujet.

1\ croit que le motif qui empörte äcertaines dales les oiseaux
du Nord vers le Midi, c'est le besoin de la lumiere.

Quand, dans les regions septentrionales, lesjoursse raccour-
cissent, les oiseaux vont au sud, et des que les nuits d'biver
perdent de leur duree, les oiseaux voyageurs reviennent äleur
primitive demeure.

On a suppose, jusqu'ici, que les oiseaux cherchaient lescon-
trees meridionales en vue uniquement de se procurer unenour-
riture plus abondante ; mais alors, se demande Runeberg
pourquoi se hätent-ils d'abandonner ces memes contrees pour
s'en revenir dans les pays dont ils se sont eloignes ?

Toute la partie centrale de l'Europeleur offre en tout temps,
pour leur nourriture, bien plus de ressources que dans les
plaines desertes de la Scandinavie, et cependantils reviennent.

Le meme instinct qui porte les plantes rivees au sol ä s'in-
cliner vers la lumiere pour s'y epanouir est celui qui dirige les
oiseaux dans leur migration.

Runeberg termine l'expose de sa theorie par une piquante
et spirituelle Observation que voici. L'oiseau de passa^e, dit-
il, est d'une noble origine et semble avoir pour devise armoriale,
Luxmea dux. « La lumiere est mon guide. »

On est tente de croire que c'est aussi la lumiere qui decide
de la migration denös touristesde belle existence.

II doit y avoir necessairement, parmi les hommes, des cate-
gories d'erratiques, comme parmi les oiseaux; car, l'espece
humaine, par sa nature complexe, est appelee ä vivre egale-
mentbien, ou mal, comme on voudra, dans tous climats.

11 est meme ä remarquer que les hommes, dans le Nord,
sont plus forts, moins maladits, plus longevites que ceux du
Midi, que le froid leur est non moins necessaire que le cbaud,
qu'ilsse nourrissent mieux, et que leurs fetes denuit, au soleil
factice des lampes et des lustres, sont plus brillantes et plus
animees que Celles qui se donnent en plein jour; mais c'est la
lumiere qui leur manque, comme aux oiseaux de la Scandi¬
navie, et vers laquelle, dans leur orientalion, ils sont entraines
par une force irresistible.

E. C.
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HJLJ±5ZL KIGAULT
(Nouvelle)

Figurez-vous que j'aidix-neuf printemps ä peine, un physi-
que dejä solide, mais dejä pas beau, une sante de fer et la joie
dans l'äme. Je parais plus vieux que mon äge. J'ai de la burbe,
et on me donne vingt-cinq ans. Je viens de passer trois mois,
flanque de trois repetiteurs particuliers, ä me preparer ä mon
premier examen de medecine, et j'ai reussi, sans efl'ort, ä me
faire refuser ignominieusement.

Cet echec me plonge dans la bealitude.
Je ne serai pas medecin. Ma vie ne se passera pas le nez sur

une cuvette, ä regarder comment crachent les gens, ä mediter
sur de vilaines choses, ä contempler sans fremir des plaies hi-
deuses ou ä m'attendrir sur des bobos, äetudier enfin l'huma-
nitesous ses plus piteux ou sous ses plus ridicules aspects. Au
lieu de voir moisir mes semblables entre deux draps, j'aurai
la supreme felicite de ne les considerer jamais qu'au grand air
entre le ciel et le fond d'un vaisseau.

Mon tuteur, vaincu par mon incapacite phänomenale, —je
n'avais pu dire ni oui ni non ä aucune des questions qui m'a-
vaient ete posees par mes examinateurs,—vient de m'autori-
ser ä planter lä une carriere que je detesteetäembrasser celle
de marin dont je raflble parce que mon pere et mon grand-
pere et mon archi-grand-pere sontmorts dans l'eau. J'ai enfin
la permission et l'espoir de pouvoir mourir coinme eux, tout
entier, tout vivant, d'une mort glorieuse, avant d'etre envase
dans le marais de la vieillesse.

J'ai de plus devant moi pourle present un interim de travail
de six semaines. Je me sens leger conime un oiseau.

II

II convenait de celebrer un si beau jour.
Dans une chambre d'etudiant, six couverts etaient dresses

sur trois serviettes et deux tables d'inegale grandeur qui n'en
faisaient qu'une pour le moment, gräce au talent de ma por-
tiere. Les amis allaient arriver, les huilres etaient dejä lä.

C'etait pour onze heures. Dix heures et demie venaient de
sonner: j'ai le temps de vous mettre au courant pourle sur«
plus et de vous dire deux mots de mon caractere et du reste.

II etait comme mon physique, mon caractere : plus trapu
qu'agreable. J'aveis Fair triste et j'aimais le rire, celui des
autres, sinon le mien. J'avais 1'air butor etj'etais sentimental
comme un pigeon. J'avais l'air de vouloir avaler tout le monde,
et j'avais la rage d'etre aime. Hommes,femmes,chevaux,chiens,
amis, ennemis, bipedes et quadrupedes, j'aurais voulu que
l'univers entier passät son temps ä m'offrir des poignees de
main. Quand les passants me croisaienl dan= les rues sans me
regarder d'un air attendri, cela me faisait de la peine : je me
croyais brouille avec eux. Malheureusernent, par dessus ce
besoin d'expransion, j'etais gauche en diable, je ne savais pas
ouvrir les bras le premier. Mon coeur etait de plomb, il ne savait
pas se presenter. II ne savait ni entrer ni sorlir. Quand il etait
quelque part, il y restait comme un imbecile, comme une en-
clume. Rien ne pouvait plus le faire bouger. Un boulet de
canon ne l'aurait pas derange. On pouvait taper dessus, il ne
bronchait pas. Mais s'il avait failu sonner ä une porte, dire:
« Je suis lä. » — bonsoir! Bref, il n'avait pas la parole.

II s'ensuivait que je n'avais d'amis que ceux qu'une circons-
tance fortuite ou le temps avaient pu mettre ä merae de juger
qu'il se cachait un assez bon fruit dans madesagrcablecoquille.

J'en avais amasse cinq ä grand'peine, depuis le College : de
bons diables, gais, etourdis, charmants, tout mon contraire
qui, rne voyant toujours sombre, toujours ä l'ecart, toujours ta-
citurne, etaient ä force de taquineries parvenus ä me prendre
de force ce que je grillais de leur donner.

Jen'aipas besoin d'ajouterque, de la belle humeur oü j'etais
les femmes etaient pour moi un sujet d'epouvante. Cette peur
des femmes a du etre pour quelque chose dans niavocation pour
la marine : il n'y a pas de beau sexe ä bord d'un vaisseau. S'il
y avait eu ä Paris des rues interdites aux femmes, je n'aurais
jamais passe que par celles-lä. J'evitais leur regard, parce
qu'il me petrifiait. II me semblait que chacune d'elles en me
voyant allait s'ecrier: « Dieu, qu'il estlaid! ce n'est pas un
homme, c'est un büffle. » Aussi, avant de me decider ä dire
bonjour de moi-meme, füt-ce ä une petite fille de quatorze ans,
je serais rentre sous terre, ou j'aurais decampe. G'esttout au
plus si j'etais ä mon aise avec ma vieille portiere, qui avait du
etre une femme. Je ne sais pas si les femmes s'en doutent,
mais je crois qu'elles ne sont aimees solidement que par ceux
ä qui elles fönt des peurs terribles et qui ne sont pas da force
ä les regarder en face.

Je vous en ai dit assez, je suppose, pour vous montrer que je
les adorais, les femmes, quand elles n'etaient paslä, et que les
quatre murs de ma chambre etaient pleins des admirables
choses que je leur auraisdebitees, si j'avais ose leur parier,

11 yen avait une, entre autres, — pas bien grosse, pourlant,
un myope aurait passe ä cöte d'elle sans la voir, une de ces
femmes qui ont l'air d'etre de l'espece des plus jolis colibris, —
il y en avait une, tout ä cöte, dans la maison meme, pour la-
quelle je me serais fait piler dans un mortier avec delices, si
i'avais ete bien sur du secret. Croiriez-vous que j'ai essaye de
luifaire des vers, ä cette petite personne-lä? Heureusement que
je n'ai pas pu !

III

II va sans dire que le monde ignorait mon amour, et ma petite
voisine plus encore que le monde entier. Nous demeurions cepen-
dant sur le meme palier. Sa porte faisait face ä la mienne, et
bien souvent la crainte de me trouver nez ä nez avec son joli
visage, sur les grandes marches de notre escalier, m'avait empe-
che de sortir de chez moi. Quand cette porte redoutable etait
simplement entrebaillee, ce qui arrivait souvent par la negli-
gence des dornest iques, j'etais consigne ä domicile pour aussi
longtemps qu'on oubliait de la fermer. J'aurais mieux aime
mourir que d'etre je ne dis pasvu, mais entrevu par l'objet de
mon culte.

Ce voisinage faisait ä la fois mon bonheur et mon supplice
La maison etait une maison du vieux temps, grande, cossueet
tranquille, sise rue d'Enfer, comme on dit dans les proces;
mon tuteur, qui tenait pour l'ancien regime, l'avait choisie
pour sa vieille mine et son grand air. Les appartements etaient
liauts. II n'y avait que deux etages, et ma chambre etait la
seule qui se louät meublee dans ce grave edifice. Les locataires
etaient peu nombreux : un vieux pair de France, deux profes-
seurs de la Sorbonne, un dentiste, et une petite princessse ita-
lienne dont le mari... II courait les plus formidables hisloires
sur ce mari.

Mais je n'irai pas par quatre chemins: c'est dela petite prin-
cesse elle-meme que j'avais l'incroyable audace d'etre a.mou-
reux.

IV

Vous me direz qu'un bui'fle amoureux d'un oiseau-mouche,
ca n'avait pas le sens commun ? c'etait pourtant comme ca.
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C'etait bien aussi bete sans doute ä un etudiant manque d'etre
araoureux d'une princesse; mais eile etait si petite, cette prin-
cesse-lä, que je ne pouvais pas nie meltre sa prineipaute dans
latete. II m'avait toujours semble jusque-lä qu'une vraie prin-
ce-se devait avoir au moins cinq pieds six pouces. La verite est
que la taille ne fait rien ä rien,

Les appartements de la princesse, car princesse il y avait,
donnaient d'un cöte sur la cour comme le mien, et de l'autre
sur la rue. Les fenetres de sa chambre ä coucher et de sa salle

•ä manger faisaient angle ä mes deux fenetres. En deux tours
de mains, un acrobale ou un voleur eussent ete ä ses pieds,
mais cetresproche voisinage d'un eludianl de ma facon n'etait
pour inquieter personne, et ma voisine moins que d'autres.
Dans mes plus grands jours de hardiesse, je ne m'etais permis
que d'entr'ouvrirmes croisees, — encore avais-jele grand soin
de choisir le moment oü eile etait sortie,— et au moindre brui^
de laisser tomberdiscretement mes rideaux. Je crois, ma parole
que j'avais peur de donner de Fair ä mes pensees et de les
voir se permettre chez eile quelque escalade. Des qu'elle ren-
trait, je fermais tout! et ma voisine ne pouvait avoir qu'une
idee devant mes fenetres toujours closes : c'est que mon petit
appartement etait une taniere ou qu'il n'elait pas habite. Elle
ne savait donc pas que j'existais. Qui est-ce qui lui aurait dit?
Ce n'est pas moi.

N'allez pas croire que j'eusse peur de la voir; — bien au
contraire 1 Ma vie se passait, depuis trois mois, cache derriere
mes persiennes comme un sauvage ä l'affüt, äl'admirer, ä la
contempler, ä l'epier, et, pour tout dire, ä etre fou d'elle; mais
ce n'etait pas non plus sans un secret remords que je me lais-
sais ainsi aller ä surprendre cbacun de ses mouvements, ä
vivre de sa vie ä son insu, et ä etre de chez moi chez eile sans
que rien püt l'avertir qu'il y avait lä deux yeux tout preis ä la
manger.

J'avais tort quant ä moi. Mais pour ce qui etait de la prin¬
cesse elle-meme, le mal n'etait pas bien grand. C'est eile qui
n'en avait pas peur, du grand jour ni du grand air, et qui ne
se genait pas d'ouvrir ses fenetres par tous les temps! II etait
clair que, du reste de la maison et de ses habitants, eile ne se
souciait pas plus que du Grand-Turc. Agissait-elle comme ces
grandes dames de naissance pour qui, des leur enfance, le
monde qui n'est pas leur monde n'est personne, ou comme ces
enfants dont l'innocence fait la securite? Je n'etais pas de force
ä le demeler.

II faut dire que sa vie etait des plus regulieres et que jamais
femme n'a eu moins ä cacher. On disait du bien d'elle dans le
quartier. Etail-elle riebe? ne l'etait-elle pas? Elle etait tres
aumöniere, et, ä en juger par ce qu'elle donnait, eile devait
avoir quelque chose ä garder. Elle sortait peu, presque toujours
en voiture, et ne recevait guere que le samedi. Mais ce jour-la
sa maison etait pleine. A en croire M lne Beranger, — c'etait le
nom de ma portiere, laquelle en savait plus long que moi, —
il ne venait chez eile que des grands seigneurs de tous leo
pays, « la plupart tres vieux, » ajoutait la bonne M me Berenger,
ce dont je ne me plaignais pas. Pour toute parente, eile avait
une vieille tante, tres grande dame fort rigide, qui demeurait
dans le voisinage, et avait un peu la haute main dans la maison

Les soirees de ma voisine n'etaient pas, gräce ä Dieu, des
soirees dansantes; mais on y faisait beaueoup de musique et de
tres bonne. Cela faisait joliment mon affaire. Comme tous les
gens qui aiment mieux ecouter que parier, j'etais enrage de
musique. La petite princesse elle-meme etait une musicienne
distinguee. Pour moi, eile jouait du piano comme M ln0 Pleyel
et chantait comme Malibran, ni plus ni moins. Dans les jours
de reeeption, sa salle ä manger s'ajoutait ä son salon, si bien
que, par les oreilles, j'etais de toutes ses fetes; c'est merne par
la que l'amour m'etait entre tout d'abord dans, le coeur. Ce

chemin, pour le direenpassant, est aussi dang-reux qu'unautre.
C'etait un soir. J'allais m'endormir sur un peu de medecino

et beaueoup d'ennui. J'entends tout-ä-coup une voix ma^ui-
fique, une vraie voix, large et douce, ferme et tendre en meine
temps, qui entonnait d'une facon magistrale l'admirable reci-
tatif de Tancrede : « 0 patria, dolee ingrata patria ! » qui
precede, qui ouvre, comme un beau porlique, la cabalelte a>lo-
rable de Di tanti palpiti. Ma vieille cour en etait toute remplie.
Je fis glisser sans bruit l'espagnolette de ma fenetre; il me se>u-
bla que je l'ouvrais sur un lieu saint. Je n'avais rien vu et je ne
pouvais rien voir, car la voix chantait dans les tenebres; mais
je tremblais dejä. J'etais pris, archi-pris!... L'air s'aeheva, len-
tement, majestueusement, le silence se fit; j'ecoulais, j'enten-
dais toujours, et ce que je vis le lendemain matin n'etait pas
fait, je vous prie de le croire, pour me deprendre. La voix de la
veille, la chanteuse de la veille etait assise tranquillement de¬
vant son piano, comme si eile n'avait pas bouge depuis le soir.
Elletapotait jene sais quoi, tout doucement, avec les dix plus
jolis petits doigts du monde, d'un air tres distrait et tres non¬
chalant. Derriere eile, etait une femme de chambre, bizarre-
ment aecoutree, mais tres gentille aussi avec son costume na-
politain, qui tenait dans ses mains une brassee de cheveux
noirs qui n'en finissaient pas. Quels cheveux! II y en avait pour
plus de cent mille francs. Elle allait coiffer sa maitresse, quj
n'avait pas l'air du lout de savoir ce qui se passait derriere eile.
Une femme bien coiflee, bien attifee, bien aecommodee, comme
disent messieurs les coiffeurs, c'est charmant. Mais une femme
bien deeoiffee, voiläce qui est beau.

Je n'essayai pas de me defendre. J'avais recu mon coup et je
me dis tout de suite : « Mon garcon,ton affaire est faite. »

Moins novice, je nie seraisinquiete de cette subite et pourtant
si serieuse ivresse de mon coeur. Mais c'est si hon, les premiers
battements de la premiere üevre! Je nedesirais qu'une chose:
augmenter mon mal.

Mon mal! ne m'ecoutez pas : ce mot serait d'un ingrat, car ce
mal a ete toute la fete de ma vie.

C'est qu'il faut dire que cette princesse-lä etait bien tout ä la
fois la plus jolie femme et la plus jolie cliose qu'on ait ja¬
mais vue. Elle etait, dans sa petite taille, mignonne au possible
et d'une gentillesse de gestes et de mouvements que je n'ai ja¬
mais observee dans aueune autre. II n'y a que la sbuplesse des
plus aimables petits animaux, les jeunes chats, les ecureuils,
certains oiseaux, qui puisse donner de sa gräce une sorte d'idee.
C'etait une brune, une brune pale, aux grands yeux noirs, vifs,
brillants, etincelants, et malgre cela candides et purs comme
des yeux d'enfant. La mobilile d'expression de sor. regard etait
extreme. C'etait profond de temps en temps, et d'autres fois
turbulent, petulant, ä croire quele feuallait en sortir. Sa petite
personne etait peut-etre bien un peu trop active, un peu trop
remuante, un peu ä son aise, un peu brusque meine; mais ce
qui eüt ete defaut dans une Francaise, etait en eile unattrait
singulier. Quand je la voyais, quand je la vis les jours suivants
allant, venant, voletant dans ses appartements, passant vive-
ment d'une chambre ä l'autre, s'asseyant, se levant, s'installant,
le tout en une minute, en une seconde, comme un oiseau qui
cbange de branche, sans but apparent ni raison, c'etait unra-
vissement, et je me sentais possede. Son plus grand defaut
etait de parier un peu haut, comme beaueoup d'etrangers.
Mais sans ce bienheureux defaut, qu'e^t-ce quej'auraissu d'elle ?
J'en vins ä trouver qu'elle avait bien raison de ne point se
gener n'etait-elle pas seule au monde ?

Le portrait serait incomplet si je m'arretais lä. Toute femme
est plus d'une femme pour l'indifferent rneme quisait l'obser-
ver. Pour un coeur inquiet, celle qu'il aimeestdix femmes tout
ä la fois. Pour moi, la princesse eu etait deux tout au moins ;
c'etait plus qu'il n'en fallait pour embarrasser mon juyement.
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Deuxoutroisfois mavoisine m'avait cause d'extremes surpri-
ses. Au lieu dela personneä l'event que je viens de decrire, j'avais
sans transition devantmoiuhe sorte de marbre aux lignes arre-
tees, rigides, severes, une de ces figurines de l'art antique qui
dansleur petitesse ont cent pieds. Tout mouvement avait subi-
tement disparu; les bras croises, les paupicres demi-cjoses, le
corps immobile, ma voisinene vivait plus : on l'eüt dite changee
en statue. Ces soudaincs metamorphoses, ces etranges lethar-
gies se prolongeaient pendant des journees entieres. Etait-ce le
desespoir, etait-ce un etat maladif ? Mon coeur se le demandait,
mon cceur se serrait; mais comment lesavoir?

Le lendemainde ces jours-lä,,je trouvaisla princesse accoudee,
quelquefois de tres grand matin, sur l'appui de velours de sa
fenetre, ses beaux cbeveux encore lout embrouilles, le front
encore Charge d'un reste de songes, dans des negiiges qui
devaient revenir d'Orient et que j'admirais, bien qu'ils m'eton-
nassent; et eile trouvait alors sans les chercher des attitudesde
deini-sommeil ä faire rever un hippopotame, de ces altitudes
de femme toute seule, qui croit que personne ne pense ä eile,
qui ne pense ä personne et qui sent d'instinct qu'en eile tout est
chaste. Quand par hasard, ä ces heures-lä, son regard s'ega-
rait sur mes persiennes, il m'entrait des fleches dans le cceur.
.l'elais force demerejetei' tout au fonddema chambre, comme
si le soleil in'avait regarde entre les deuxyeux, et je ne respirai
plus.

Tout ä coup une fumee de nolcs brillantes arrivait jusqu'ä
moi; — le piano resonnait, l'oiseau etait reveille. La vie suspen-
due rentrait subitement dans l'appartement de la princesse et
dans le mien en meme temps, et me ramenait ä mes comtem-
plations.

Ces bienheureuses contemplations, — elles m'eussent suffi,
mon bonbeur eüt ete parfait si, ä l'exception de son piano, de
ses dentelles, de ses jolis chiffons et de ses vieux princes melot
manes ma voisine n'eüt rien aime.

Malheureusement j'avais un rival.
P.-J. Stahl.

( La suite au prochain nume.ro. )

L'EVASlöä DE LORD NITHSDALE

ET LA CORDE DE BOIS-ROSE

A Cassel, au Thalia-Theater, on a joue le 12 aoüt, soixante
heures environ apres l'evenement qui a valu au colonel Villette
six mois de prison, une piece en trois tableaux inlitulee :
YEvasion de Bazaine. Inutile de dire que le principal per¬
sonnage, dans cette piece de circonstance, n'etait point repre-
sente par celui qui a cree le röle a File Sainte-Marguerite,

A propos de cette evasion, qui s'est denouee en police correc-
tipnnelle, la revue trimestrielle The Quaterly Review, la
plus savante et la plus celebre des publications anglaises, a
rapporte un fait de l'histoire d'Angleterre qui laisse bien loin
derriere lui l'operation executee par Mme Bazaine. II s'agit de
la maniere dont s'y prit lady Nithsdale, en 1716, pour sauver
un mari.

Lord Nithsdale avait ete condamne ä mort ä la suite de sa
participation dans la tentative qui fut faite en vue de retablir
Jacques II sur le tröne.

La veille du jour definitivement fixe pour l'execution, lady
Nithsdale, ainsi que les femmes des autres seigneurs egalemenl
condamnes ä perir sur l'echafaud, fut admise dans la prison
pour faire ses adieux ä son mari; sa douleur etait excessive;
eile s'appuyait sur le bras d'une femme de chambre et cher-

chait ä caeher ses larmes ä l'aide de son mouchoir de poche.
Restee seule avec son mari, eile l'obligea ä changer de vete-
ments avec eile.

Le succes de son ingenieux deguisement fut tel que lord
Nithsdale sortit de la prison sans etre remarque ; il s'appuyait,
comme l'avait fait sa femme en arrivant, sur le bras de la
femme de chambre, et, comme eile, couvrait en partie ses yeux
de son mouchoir. Le carrosse qui avait amene lady Nithsdale
le conduisit rapidement sur les bords de la Tamise, oü l'atten-
dait un canot pour le transporter ä bord d'un navire pret ä ap-
pareiller.

Tout se passa ä merveille. Lord Nithsdale arrivait sauf ä Ca¬
lais ä l'heure meine qui avait ete fixee pour son supplice, et sa
femme ä laquelle il devait son evasion, fut miseen liberte, avec
la faculte de rejoindre son mari.

Teile est l'histoire de lady Nithsdale. Notre honorablecon-
frere M. Eugene Chapus declare, tout en l'admirant, que sa
conduite ne saurait etre comparee ä celle de Mme Bazaine ;
nous le pensons comme lui, mais pour une autre raison : c'est
que lord Nithsdale etait condamne ä mort, et que, dans quelques
heures, il allait quitler une prison oü il n'avait pas toutes ses
aises, pour marcher ä l'echafaud. Ce n'etait donc pas seulement
la liberte de son epoux que sauvait lady Nithsdale, c'etait sa vie.

Notre confrere, rendons-lui cette justice, n'hesite pas ä de-
clarer, avec la meine sincerite, que la fameuse corde dont s'est
servi l'ex-marechal pour descendre ä la mer des hauteurs de
son donjon ne lui semble pas destinee ä eclipser jamais de son
preslige celle dont se servit, en 1593, un gentilhomme nomme
Bois-Rose, pour faire l'ascension des dunes de Fecamp, oü les
ligueurs, ennemis du roi, avaient etabli leur camp. Tout le
monde connait cette aventure, et il ya lieu de s'etonner que
M. Eugene Chapus ait ete seul ä la rappeler ä l'occasion de la
fugue du prisonnier de Sainle-Marguerite. On nous saura gre

'de la lui emprunter.

Le cote de la falaise qui donne surla mer etait, comme il Test
encore aujourd'hui, d'une hauteur perpendiculaire de six cents
pieds. Bois-Rose, ä qui toute autre vöie etait fermee pour sur-
prendre une garnison attentive, ne douta point que s'il
pouvait aborder par cet endroit, regarde comme inaccessible,
il ne vint ä bout de son dessern. On convint d'un signal avec
deux soldats gagnes ; Tun d'eux l'attendait continuellement sur
le haut du rocher, oü il se tenait pendant la basse-maree.

Bois-Rose, ayant pris le temps d'une nuit fort noire,partit avec
cinquantesoldats bien determines, choisisexpres parmiles ma¬
telots, et aborda avec deux chaloupes au pied du rocher. II
s'etait encore muni d'un gros cähle, egal en longueur a la
hauteur dela röche, et il y avait fait, de distance en distance,
des nceuds, et passe de courts bätons pour pouvoir s'appuyer
des rnains et des pieds.

Le soldat qui se tenait en faction, attendant le signal dcpins
six mois, ne l'eut pas plutötrecu, qu'il jeta du haut du preci-
pice une corde, ä laquelle ceux d'en bas lierent le cable qu'ls
avait prepare ä cet eilet; il fut guinde en haut par ce moyen et
altache ä l'entre-deux d'une embrasure avec un fort levier,
passe dans une agraffe de fer.

Bois-Rose fit prendre le devant ä deux sergents, dont il con-
naissait la resolution, et ordonna aux cinquante soldats de
s'attacher de meme ä cette e-pece d'echelle, leurs armes fixee«
autour de leurs corps, et de suivre la file. Ilse mit lui-nieine
deinier de tous, pour oter aux limides toute esperance de
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retour. La chose devint d'ailleurs bienlöt impossible, car, avant
qu'ils fussent ä moitie chemin, la maree, qui avait monte de
plus de six pieds, avail empörte les chaloupes et faisait flotter
]e cäble.

Qu'on se represente ces cinquante hommes suspendus entre
le ciel et la terre, au milieu des tenebres, ne tenant qu'ä une
machine si peu süre qu'un leger manque de precaution, la
trahisoh d'un soldat mercenaire oula moindre crainte, pouvail
precipiter dans la mer ou ecraser sur les rochers; qu'on y
joigne le bruit des vagues, la hauteur du rocher, la lassitude
et l'epuisement: il y avait dans tout cela de quoi faire tourner
la tete au plus rassure de la troupe, commeelle commencaen
effetä tourner ä celui-lä meme qui laconduisait. Ge sergentdit
ä ceux qui le suivaient qu'il ne pouvait plus monter et que le
cceur lui defaillait.

Bois-Rose, ä qui ce discours etait passe de bouche en bouch
et qui s'en apercevait, parce qu'on n'avancait plus, prend son
parti sans balancer; il passe par-dessus le corps des cinquante
hommes qui le precedent, en les avertissant de se tenir fermes et
arrivejusqu'aupremier, qu'il essaie d'abord de ranimer. Voyant
que, par la douceur, il ne peut en venir ä bout, il l'oblige, le
poignard dans les reins de monter, etsans doute, s'il n'eüt obei,
il l'eüt poignarde et precipite dans les flots.

Avec toule la peine etle travail qu'il est facile d'imaginer, la
troupe enfin se trouva en haut un peu avant le point du jour et
fut introduite par les deux soldals dans le chäteau. Le sommei
livra presque toute la garnison ä la merci de l'ennemi qui fit
main hasse sur tout ce qui resista et s'empara du fort.

Voilä, n'est-il pas vrai, une cordequi merite de rester legen -
daire, comme le nom de Bois-Rose ? Les hommes de cette
trempe sont si rares!

Ch. David.

UNE HSRITIERE, SIL VOUS PLAIT?
(nouvelle)

I.

II y a des gens qui n'ont pas de chance.
De ce nomhre etait Onesime Maclou, fils unique de Jacques

et de feue Athenais Magloire, d'Epreville, en Normandie.
Non qu'Onesime Maclou füt malheureux dans le sens absolu

du mol; loin de lä, rien ou ä peu pres rien ne lui manquait.
II faisait religieusement ses quatre repas par jour, rejas

arroses de gros cidre, voire meme de vin ä l'occasion.
Son pere etait fermier aise, et Brigitte sa tante, restee vieille

fille par la gräce de Dieu et de Sainte Catherine, n'elait pas
sans quelques economies. Or, l'avoir de Jacques Maclou et le
pecule de sa soeur Brigitte devaient s'allier un jour dans les
mains d'Onesime. Ce qui fait que celui-ci—■ ungars taille en
force et qui, sans etre precisement un Adonis, jouissait d'un
physique assez avantageux— pouvait passer et passait, en effet,
pour un «hon parti» aux yeux des gens d'Epreville et meme
d'ailleurs. Mais Onesime n'avait pas de chance sur un point.
II ne pouvait parvenir ä se marier.

D'aucuns peut-etre ne taxeraient pas cela de male chance
etsoutiendraient ,au contruire, qu'il etait sous ce rapporttres-
Javorise. On sait que sur la question mariage les avis sont par-
•ages, e* que depuis Rabelais ladite question n'a rien perdu
en contreverse. — Marie-toi, tu feras bien ; nete maries pas, tu
'eras bien encore.

Quoi qu'il en soit, Onesime Maclou, äl'äge de vingt-six ans,
six mois, trois jours, qu'il venait d'atteindre, avait dejä man¬

que six ou sept mariages, tant au Bec-de-Mortagne qu'ä Saus-
seuzemare, — Criquetot-l'Esneval et Caudebec. On eüt dit que
la fatalite le voulait contraindre ä garder le celibat, et Dieu sait
pourtant si le pere Jacques et la tante Brigitte le poussaient ä
le rompre !

Mais au moment de tout conclure, et apres de frequentes vi-
sites et des soins assidus, survenait un incident qui renversait
le matrimonial echafaudage edifie ä grand effort. EtTarrange-
ment rompu, il fallait de nouveau se mettre en quete d'une heri-
tiere. Des heritieres il n'en manque pas en Normandie. Mais
encore en fallait-il trouver selon le cceur de Jacques et de Brigit¬
te, lesquels voulaient pour bru et niece une femme belle et
forte, pas bete,et possedant, outre une dot rondeletteen nume-
raire, une ferine ou autre propriete bätie, des bois ou des
herbages, — surtout beaucoup d'herbages, disait la tante.

Onesime avait decouvert des filles ä inarier reunissant ou ä
peu pres toutes ces conditions. Ses demandes successives en
mariage n'avaient pas ete repoussees des parents, au contraire;
on n'ignorait pas que, outre ses esperances d'ailleurs, l'heri-
lage paternel d'Onesime conslituait un des plus jolis cottages
du pays de Caux. Quant aux filles,— tout oalcul d'interet ä
part, — elles trouvaient generalement que, sauf une certaine
gaucherie, provenant sans doute de sa timidite naturelle, le gars
n'etait pas tröp mal et qu'on pouvait tres bien s'en accommoder
pour mari. D'aucunes meine s'etaient surprises ä l'aimer, car,
s'il faut tout dire, mons Onesime, tout lourd qu'il etait ou qu'il
le pouvait paraUre, avait ses heures d'amabilite.

Mais, nouscroyons l'avoir dit, un obstacle fatal, insurmonta-
ble, se dressait au dernier moment. Qui le faisait naitre? Un
mauvais sort attache a la poursuite d'Onesime, ou plutöt une
negligence,une maladresse,une balourdise d'Onesime lui-meme.
C'est ainsi que le jeune Maclou avait manque son mariage de
Criquetot pour n'etre arrive chez le notaire que le lendemain
du jour oü devait etre signe le contrat. Indignation de la famille
et de la future, famille reputee pour ses susceptibilites exage-
rees. Indignation du pere surtout, qui, trouvant que c'etait lä
un supreme manque d'egards et de convenances, avait aposlro-
phe Onesime par le fameux : « Mon gendre, tout est rompu ! »
renouvele de Grassot dans le Chapeau de paille d'Italie. Le
jeune Maclou avait eu beau se confondre en excuses, lasen-
tence etait irrevocable.

A Sausseuzemare, autre chose. Onesime avait par megarde
marche sur la patte ä Zemire. De la, rupture. Nous devons
dire que Zemire etait la chienne favorite de la maison et, en
particulierde la grand'mered'Antonia,— lafiancee d'alors,—la-
quelle grand'mere avait promis de faire, en vue du prochain ma¬
riage de sa petite-fille, un avantage considerable aux jeunes
epoux.Mais cette promesse, ä l'execution'de laquelle le mariage
etait subordonne, la grand'mere avait eu häte de la retirer apres
l'acte <i inqualifiable » d'Onesime, acte qui, d'apres elle i accu-
sait chez son auteur des instincts de brutalite et de sauvagerie.

A Caudebec, oü Onesime se rendit un dimanche en compagnie
de son pere, pour arreter definitivement le jour de son mariage
avec la belle Angelina, jeune orpheline plantureuse et possedant
beaucoup de pres de l'aulre cöte de l'eau, il apprit, non sans
etonnement, que sa future etait partie de l'avant-veille, — on
ne sävait pourquoi, — pour Rouen ou le Havre.

— Par quelle voie? se hätade demander Onesime.
— Par la voie d'eau, luifut-il repondu.
Elle avait donc pris le bateau ; mais pour quelle destination ?

Etait-ce le bateau de montee ou de decise'?
Tout ce qu'on put lui dire, c'est qu'elle avait remonte ou

descendu le cours de la Seine. M. de la Palisse lui-meme ne
l'eüt pas mieux renseigne. Perplexe, ne sachant pas s'il voulait
repartiroti altendre, Onesime s'etait mis ä arpenter les rues et
ruelles de Caudebec, toujours accompagne de son pere, qu'\
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commencait ä trouver le temps long apres avoir trouve la « fu-
gue ji mauvaise. Celtejolie petite ville normande, dont ona
silöt fail le tour, ils la visiterent et la revisiterent pour se trou¬
ver toujours au point de depart, c'est-ä-dire au quai, quartier
magistral, toujours agreable, souvent mouvemente. Pour mou¬
vemente, il l'etait ä ce mornent-lä, c'etait l'heure du flot. Ils
virent le mascaret, mais c'est tout ce qu'ils virent; pas plus
d'Angelina que sur la main. Onesime estima que cen'etait pas
une compensation süffisante.

Au retour, la tante, mise au fait de ce qui s'etait passe, de-
clara qu'unejeune fille qui, seule et d'un pied leger, se livrait
ainsi au courant des fieuves, ne pouvait elre qu'une aventu-
riere, eüt-elle cent fois plus d'herbages.

Plusieurs semaines s'etant passees sans qu'on eüt des nou-
velles d'Angelina, le pere et le fils Maclou finirent par etre tout
ä fait de l'avis de Brigitte.

Cette succession d'echecs matrimoniaux. dont le bruit n'a-
vait pas tarde ä se repandre dans le pays, fit jaser sur le comple
de Maclou et, en particulier, sur celui d'Onesime. Les com-
mentaires allerent leur train.

Qu'avait besoin le gars d'aller au loin ä la recherche d'une
femme, alors qu'il n'y avait qu'ä choisir sur les lieux memes?
(Reflexion faite par ceux des indigenes d'Epreville qui avaient
des filles majeuresäelablir.) Pour que ses entreprises echouas-
scnt ainsi, Onesime devait avoir quelque vice moral. Mais le-
quel ? On ne pouvait savoir.

Adolphe Chevassus.
[ha suite au prochain numero].

REVUE DES MAGASINS

La Ville de Lyon s'est mise en mesure derepondre ä toules les exigenc
de la nouvelle saison, en cSmthencäÜtpur envoyer ses cliefs de rayoDs au\
quatre coins de la France pour choisir rubans, gants et dentelles. Ils sont
maintcnant tous revenus, qui de Saint-Eticnne, qui de Grenoble, qui d'AI-
sace, etc. Quant aux passementerics, aux articlcsde modesconfectionnes, tels
que Colliers, lichus, cuirasses, tablicrs endenteile unie ou perlee, garnitures
en plume«, melanges de crepe de Chine, de rubans et de blondes, form an t
les painres le plus delicieusement jolies, etc., tout cela est pret et vous al-
tend, niesdames. Une visite aux magasins de la Ville de Lyon ( 6, rue de
la Chaussee d'Antin) est a la fois un agremenl et un enseignementeertaiu
sur les dispositions de la mode en ce qui concerne sa specialiie. On est
tout a füt au courant desnouveautes elegantes lorsqu'on sort de cette maison
esseuueik'inent pavisienne.

Lc salon reserve aux modes est ä lui seul d'un puissant interet pour les
visileusos. La Ville de Lyon ne neglige rien pour avoir les formes les plus
graci 'uses, et les denioiselles specialement affectees a ce rayon savent orarr
ces cbapeaux avec un hon goüt exceptiounel.

11 ne faul pas oublier, au niilieu de tout cela, que la maison possede une
specialiie importante de niercerie et que nulle pari ailleurs on ne trouve un
materL-1 mieux monte, ni plus fourni d'excellents articles de qualite reelle-
ment superieure.

— Lorsqu'ou desire recevoir un corset de la maison de Plument, il
sufüt d'adresser rue Vivienne, 33, une demande indiquant en centimetres :
1° la largeur de poitrine ; 2° la dimension de la moititi du Corps, en passan!.
sous lebras, depuis le niilieu du dos jusqu'au milieu de la poitrine; 3° la
longucur du busle. L'envoi d'un vienx corset, dont les mesures sont exaetes,
peut remplir le meine but.

D'apres ces donnees, la maison de Plument se Charge de vous faire au choix
un corset Elise, un corset cage ou un corset Sultane. Ghaeune de se.,
formes differe sensiblement des deux autres : aussi cst-il indispensable de
designer par son nom cell« que l'on prefere.

Le corset cage est assez connu pour que je n'aie pas besoin de rappeler
qu'il est completement a jour, ce qui ne l'eaipeclic pas d'elre un forme
soutien.

Le corset Sultane est en etoffe plcine (coutil ou salin) et Ircs baieine :
c'est en quelque sorto une armaturc, mais d'une souplesse pari.ü'.i.

Le corset Elise est plus flexible encore, et la gorge est soutenue par un
ganse d'un moelleux parfait.

Ces dilTerentsmodeles sont d'une coupe parfaite et moulent si bien le corps
qu'ilslui donnent une harmonie deforme que, sans leur secours, il n'aurait
ertes pas.

SPECIALITES

Je ne sais rien de plus agreable pour une personne qui tient ä avoir une
main soignee que d'avoir a sa dispositiou tout ce qui est necessaire pour
atteindre ce but. Rien de mieux, par consequent, que Uboileä mam.?. La
maison ViOLET en a de particulicrement commodes et elegantes, contenant
de trois ä quinze etvingt pieces. Avec cela, on serait impardonnable d'avoir
une vilaine main, car tout y est prevu.

A cöte de ces boites ä mains, on trouve desjeuxde brosses d'un confor-
table rare, d'une elegance achevee : les montures sont en bois d'ebene ou de
citronnier, en ivoire, en ecaille, etc., unics ou chiffrees. C'est la un assorti-
ment coniplet de brosses, depuis la rudo brosse ä liabits, jusqu'a la brosse a
poudre de riz remplacant la patle de lievre et douce autant qu'on le peut
souhaiter.

La ventc considerable d'eventails qui se fait au Palais des Abeilles (ro-
tonde du Grand'Hötel), — surtout depuis le succes de son evenlail le Prin-
temps, cette beureuse composition de M. Cot, — a determine la maison Violet
ä tenir un article de fantaisie qu'elle n'avait pas eu jusquc-lä. Je veux
parier de la chätelaine artistique en metal, si generalement adoptee pour
suspendre l'eventail. J'en ai vu, dans sa jolie collection, qui sont a deux
lins : pour l'eventail et le flacon de sels.

On m'en voudrait de ne pas signaler, en terminant, les nouveaux parfums
du high-life. C'est la Brise de v olettes, le Ylang-Ylanr/, le Gardenia et
le Mcdina Codi, d'une suavite d'aröme exquise.

M. d'A.

NOTRE GRANDE PRiME

Nous rappelons a nos abonnees que. nous sommes en mesuve de
leur offih', par faveur ahsolument speciale et exclusive, la machine a
coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C' c , non plus au
prix eleve de 250 fraues, qui est le prix de vente d:ins leurs magasins
et depöts, mais moyeimant 150 fraues, emballage compris. Par suite
decelte importante concession, a laquelle nos abonnees seules ont
droit, on peut dire que la niachine ii coudre est reellement mise a la
portee de toutes les bourses.

Ajoutons que, pour nos ahomiees de Paris qui voudront proliter de
cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouillien, ingenieui'
et agent general de MM. Pollack, Schmidt et, C ie ä Paris, que deux
econs leur soient gratuitement donnees. A Celles de la province, des
instruetions completes seront adressees avec la machine. A toutes,
enlin, il sera delivre, pour une duree de cinq ans, un hon de garantie
nominal, extrait d'un registre ä souche et portant le numero d'ordre
grave sur la machine.

11 suffira ä nos abonnees, pour pouvoir protiter des ä prt'sent de
l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser en uu
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et lils, la somme de
150 francs, moyennant lacpaelle la Silencieuse, emhullee avec soin,
leur sera immediatement expediee par la voie qu'elles nous iudi-
queront.

Nous pouvons egalemeut offrir ä nos abonnees, moyennant 40 francs,
emballage compris, la Ma.C1U.ne a MAIN, dont le prix de vente est de
75 francs. Avec cette muchiue äunfil et ä point de chainette, on peut
executer tous les travaux de famille. Ghaipue machine est aecompagaee
d'un tourne-vis, d'une burette ä huile, de deux guides ä ourler, d'uu
guide ä soutacher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction il-
lustree indiquant la mauiere de s'en servir. II suflit donc, pour rece.oir
cette machine tout emballee, de nous adresser la somme de 40 fra:ics
en un mandat sur Paris ä noire ordre, ou en billets de banque francais.

Ad. GOUBAUD et Fils.

C0MPT01R DES INDES, FOULARDS, Pool. Sebastopol, 129.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteviüe.

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-Gerants.
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